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J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  Monfieur  l 
l’hiftoire  d’un  fupplice  de  trente-neuf  ans  , fouffert 
pour  une  extravagance  de  la  première  jeunefle  , 
qu’un  mois  de  prifon  auroit  aiïez  févérement  pu- 
nie. Quel  crime  poffible  a toute  la  perverfité  hu- 
maine peut  mériter  une  aufli  longue  durée  de 
tourment  ? De  quels  attentats  une  pareille  torture 
pourroit-eile  n’être  que  la  jufte  expiation  ? 

Dans  les  grandes  atrocités  que  la  vengeance  ," 
emportée  à fes  dernieres  fureurs , a fait  commettre 
fur  la  terre  , on  voit  promptement  arriver  la  mort. 
Le  fang  de  la  vi&ime  , s’il  fait  couler  des  pleurs  , 
marque  au  moins  l’inflant  où  l’on  va  cefler  d’en- 
tendre fes  cris  , de  voir  fes  convulfons.  Le  repos 
dont  elle  va  jouir  laifle  refpirer  l’ame  du  fpeâa- 
teur  qui  n’emporte  que  l’horreur  & l’effroi  des 
bourreaux.  Mais  , Monfieur , être  pendant  tr$p$g- 
neuf  ans  privé  du  ciel , de  la  terre  ; de  la  nature 
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entière  ; exifter  pendant  trente-neuf  ans  , fans  con- 
noître  d’autre  fentiment  que  les  alarmes  & les 
frayeurs  ; ne  connoître  pendant  trente- neuf  ans  que 
des  prifons  obfcures , que  des  cachots  fouterrains  , 
Inondés  d’eau  croupiiïantes  ; anéanti  fous  le  poids 
d’énormes  chaînes  j ne  voir  jamais  , pendant  trente- 
neuf  ans  , que  des  geôliers  & des  reptiles  : voilà , 
je  crois  , réuni  dans  un  feul  tableau  , tout  ce  que 
l’induftrie  de  la  plus  habile  & de  la  plus  impla- 
cable cruauté  puiffe  enfanter.  Aucun  homme  fur  la 
cerre  n’a  pu  trouver  le  degré  de  confiance  nécef- 
faire  , dans  fa  rage  pour  projetter,  fuivre  Sc 
confommer  une  pareille  œuvre  de  férocité.  S’il 
pouvoit  avoir  exifié  , fon  nom  , trop  exécrable  , 
ainfi  que  fon  forfait  , devroient  être  enfevelis  dans 
l’oubli.  Pour  l’honneur  de  l’efpece  humaine  , qu’il 
importe  de  ne  pas  faire  haïr  , on  doit  taire  ceux 
de  ces  excès  qui  la  placeroient  au-delfous  des  tigres 
êc  des  panthères. 

Hé  bien  , Monfieur  , ce  forfait , que  le  refpe& 
pour  l’humanité  , que  l’intérêt  des  mœurs  ne  per- 
mettent pas  de  fuppofer  dans  un  individu  , eft  de- 
venu le  régimè  d’un  Gouvernement.  Le  peuple  qu’il 
menace  incelfamment , eft  le  plus  doux  , le  plus  aimant, 
le  plus  fournis  , le  plus  généreux  de  l’univers.  C’efi: 
inutilement  que  les  Loix  le  proferivent , que  les  Ma- 
-giftrats  tonnent  fur  fa  funefte  inconféquence  , que 
la  raifon  , l’humanité  , l’intérêt  du  trône  , celui 
des  fuj ets , font  entendre  leurs  réclamations  , par 
la  voix  de  la  philofophie.  Depuis  M.  le  Cardinal 
de  Richelieu  , M.  de  Latude  n’eft  pas  le  dix  mil- 
lième , que  cette  horrible  Jurifprudence  ait  enfe- 
veli  pendant  la  plus  belle  & la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  : il  n’eft  pas  même  un  des  plus  mal- 
heureux. Tout  Paris  a été  voir  à Vincennes  les 
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tourniquets  , les  gênes , les  fauteuils  he'rifles  de 
pointes  , les  contre  - portes  armées  de  mille  poi- 
gnards. L imagination  de  Milton  , dans  la  deP 
cnption  de  l’arfenal  des  Euménides,  feroit  moins 
noire  & moins  inventive  , que  ne  l’a  été  en 
r rance  la  vengeance  de  l’adminifîration. 


Qu  il  feroit  cher  à l’humanité , qu’il  feroit  im- 
mortel le  nom  de  l’homme  dont  les  lumières  &■ 
1 éloquence  viendraient  attaquer  & déchirer  ce  code 
infernal  . Oui  , le  Souverain  devoit  l’écrire  ce 
nom  fur  fon  trône  , & les  François  , le  placer  à 
Ja  tete  de  leurs  cantiques.  Quelques  Ecrivains  cé- 
lébrés ont  effayé  de  le  combattre;  mais  ils  ne 
lont  conhdere  prefque  que  comme  l’objet  d’une 
difcufiion  de  junfprudence  ; ils  ont  été  , par  une 
marche  trop  dida&ique  , s’égarer  dans  les  fiecles 
pafles  pour  y faire  des  recherches  fur  des  formules 
vaines.  Hé  ! qu’importe  aux  droits  les  plus  faims 
oes  hommes  , aux  plus  majeurs  intérêts  d’un  grand 
Empire  , qu’un  Monarque  trompé  ait  fait , il  y a 
quelques  fecles  , des  lettres-patentes  ou  des  lettres 
cloles  , fcellées  en  cire  jaune  ou  en  cire  verte  ! 
Un  crime,  parce  qu’il  eft  ancien,  flroit-il  devenu 
necetfaire  . Parce  que  les  Druides  facrifioient  des 
vi&imes  humaines  dans  leurs  plus  grandes  fêtes  , 
raudroit-il  egorger  quelques  centaines  d’hommes, 
fur  la  terraffe  des  Tailleries , le  jour  de  Saint- 
Eouis  ; ou  ce  qui  feroit  plus  barbare  encore  les 
enterrer  vifs  fous  les  voûtes  de  la  Baflille? 


Non,  ce  n eft  point  avec  cette  froide  & timide 
logique,  qu il  falîoit  s’armer  contre  l’un  des  plus 
grands  fléaux  qui  aient  flétri  & mutilé  l’efpece 
humaine.  Il  falloir  ofer  dire  , que  dans  un  pays 
ou  le  moindre  membre  du  corps  admimftratif  peut 
attirer  un  fupplice  infupportable  fur  la  tête  d’un 
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Innocent  ; où  le  méchant  qui  a de  For  trouve  le 
moyen  de  faire  charger  inutilement  de  fers  l’hon- 
nête homme  qu’il  a l’intérêt  de  perdre  ; où  il  eft 
polïible  à un  efpion  , par  une  calomnie  , de  faire 
jetter  un  citoyen  irréprochable  dans  un  cachot  ; où 
un  mari  de  mœurs  licencieufes  a le  pouvoir  de  fe 
débarralfer  de  la  femme  malheureufe , qui  gêne 
fon  libertinage  ; où  une  femme  intrigante  & per- 
due , a la  reffource  de  fe  défaire  d’un  mari  qui 
l’importune  , où  des  parens  avides  font  enterrer 
quarante  ans  avant  leur  mort  , l’oncle , le  frere  , 
le  pere  dont  ils  veulent  hériter  : il  falloir  ofer 
dire,  que  dans  un  tel  pays  l’adminiftration  eft  un 
ennemi , qui  n’imprime  le  refpe&  que  par  l’efFroi, 

Il  falloit , fur-tout , dire  au  Monarque  : « l’amour 
pour  fes  maîtres  eft  la  première  vertu  5 & la  pre- 
mière paflion  de  la  nation  aimante  & fenfible  , 
fur  laquelle  vous  régnez.  Vos  ancêtres  fe  refufe- 
rent  authentiquement  au  droit  de  prononcer  des 
jugemens  rigoureux  fur  ceux  de  leurs  fujets  qui 
pouvoient  fe  rendre  coupables  de  quelque  crime. 
Ils  confièrent  cette  trop  pénible  tâche  aux  Minis- 
tres des  Loix  ; ils  voulurent  n’être  que  les  peres 
d’un  li  bon  peuple  ; ils  furent  jaloux  du  pouvoir 
de  faire  grâce;  ils  prétendirent  en  jouir  exchfive- 
ment.  Cependant  lorfque  le  Magiftrat  dit  au  cri- 
minel : La  Lci  te  juge  coupable  ; elle  te  con- 
damne : je  n'ai  fait  que  la  lire  , par  quelle  af- 
freufe  inconféquence  arrive -t- il  que  votre  nom, 
qui  n’efî:  defiiné  qu’à  être  l’exprelîion  de  la  clé- 
mence , vienne  annoncer  des  tourmens  éternels  à 
un  infortuné  ? Comment  fe  peut-il  que  l’on  puiffe 
dire  : Il  riejl  pas  quefiion  de  [avoir  fi  tu  es  in- 
nocent ou  coupable.  , fi  la  Loi  , fi  l'équité  t'ab - 
Jolvent  ou  te  profcrivent  j reçois  ces  fers , defcends 
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dans  ce  cachot  par  ordre  du  Roi  Déformais  tu 
ne  vivras  que  des  privations  , que  d1  alarmes , que 
dangoijfes*  Souffre  , pleure  & gémis  : c’ejî  la. 
volonté  du  Roi.  Voilà  , Sire  , ce  qu’exprime  une 
lettre-de-cachet  ; voilà  de  quelle  maniéré  on  peu- 
ple ces  donjons,  ces  innombrables  maifons  de 
force  , tous  ces  antres  de  douleur , de  vidimes  qui 
avoient  e'té  infiruites  à vous  adorer , à vous  bé- 
nir, & qui  déformais  verront  chaque  jour  leurs 
bourreaux  les  outrager  , les  tenailler , en  pronon- 
çant votre  nom  , en  leur  difant  que  telle  efi  votre 
volonté  fuprême  ».  Il  falloir  encore  ofer  lui  dire 
Cette  vérité  terrible  , parce  que  les  vérités  terri- 
bles font  les  plus  importantes,  parce  quelles  font 
toujours  celles  qui  n’entendent  jamais.  « Dans  un 
pays  ou  l’on  foule  aux  pieds  , avec  tant  de  fureur 
des  droits  fi  facres  , où  l’on  profane  avec  tant  de 
icandale  un  nom  fi  faint , il  n’eft  plus  de  Monar- 
que ; il  n’eft  plus  de  patrie  : il  n’y  a que  la  force 
& la  terreur  ; mais  la  force  fouvent  efi  aveugle  . 
ce  la  terreur  touche  au  défefpoir. 

Qu’il  fut  cruellement  abufé  le  premier  de  nos 
Rois , auquel  on  furprit  un  ordre  illégal  & rigou- 
reux ! Il  frappa  le  coup  le  plus  redoutable  fur  la 
chaîne  qui  étreint  la  famille  politique;  il  fut  le 
premier  qui  commença  un  divorce  entre  le  trône 
& les  fujets  , parce  qu’il  ouvrit  une  fource  d’in- 
quiétudes dans  le  cœur  des  Souverains,  en  les  ex- 
pofant  aux  reproches  de  leurs  peuples.  Ainfi  , en 
affoibliflant  les  rapports  de  protedion  & de  recon- 
noi  fiance , il  pofa  le  principe  d’un  fyfiême  dévas- 
tateur , dont  l’adion  & les  réadions  confiantes 
dévoient  étouffer  la  confiitution  primitive  fur  la- 
quelle il  venoit  attacher  ces  rameaux  meurtriers. 
Vn  coup  d’œil  fur  cette  confiitution  8c  fur  fes 
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ruines  , portera  cette  vérité  au  dernier  degré  d’é- 
vidence. 

Notre  gouvernement  n’eft  pas  l’ouvrage  des  com- 
binaifons  d’un  légiflateur,  ni  d’aucun  corps  légif- 
latif  ; il  eft  uniquement  la  conféquence  d un  prin- 
cipe , qu’il  feroit  inutile  de  chercher  ailleurs  que 
dans  l’aâion  & dans  le  pouvoir  d’un  climat.  Ce 
que  l’on  appelle  Loix  fondamentales  du  royaume  ne 
s’eft  trouvé  écrit  nulle  part  ; aucune  tradition  n’en 
fait  pas  plus  foupçonner  l’origine  que  la  caufe. 

Les  anciens  Gaulois  , difent  les  Hiftoriens  Ro- 
mains , étoient  gouvernés  par  les  mœurs  bien  plus 
que  par  les  Loix.  Cela  eft  fi  vrai , qu’ils  n’eurent 
jamais  que  des  coutumes.  Les  Francs  qui  s’unirent  a 
eux  n’avoient  que  des  ufages.  Les  Romains  , que  ces 
deux  peuples  chafférent , étoient  les  feuls  qui  euffent 
un  code.  Ce  code  , ces  ufages  , ces  coutumes  for- 
mèrent un  complot  monftrueux  , que  l’on  ne  confulta 
que  rarement  fous  les  deux  premières  races  , & 
pendant  les  premiers  ftecles  de  la  troifieme.  Lorf- 
que  fon  avis  étoit  conforme  aux  mœurs  , on  le 
fuivoit  ; s’il  les  contredifoit , il  étoir  méprifé  : ce 
fentiment  moral  fut  toujours  abfolu.  On  a vu 
quelquefois  la  religion  & la  légiflation  réunir  tout 
ce  quelles  ont  d’autorité  , de  forces  & de  foudres 
pour  le  limiter.  Soins  inutiles.  Il  réfifte  à tout  ; 
il  eft  constamment  victorieux  : & fi  l’on  veut  ob- 
ferver  en  philoîophe  , on  reftera  perfuadé  qu’il  eut 
înceffamment  la  raiion  pour  lui.  Les  différences  que 
l’on  croit  voir  entre  les  mœurs  d’un  fiecle  , & cel- 
les d’un  autre  fiecle , ne  font  que  les  diverfes  expref- 
fions  du  même  être.  Les  tems  de  barbarie  , la  ftupeut 
dans  laquelle  Rome  nous  a long -tems  captivés, 
l’anarchie  féodale  , les  fureurs  du  fanatifme  n’ont 
pu  l’altérer  ; c’eft  le  principe  radical  qui  fe. retrouve 

toujours 
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toujours  dans  les  cendres  des  corps  calcinés.  Voilà 
quel  fut  notre  légiflateur. 

Lorfque  nos  Rois  délivrèrent  les  provinces  du 
joug  des  tyrans  féodaux  , on  ne  fongea  point  a in- 
voquer ces  prétendues  Loix  fondamentales.  On  vit 
les  peuples  accourir  avec  confiance  à l’abri  du 
fceptre  paternel , en  confervant  quelques  coutumes 
auxquelles  ils  étoient  attachés  , & qui  ne  contra- 
rioient  point  l’intérêt  colle&if.  Par-tout  le  refpeft 
pour  les  mœurs  appella  la  raifon  , l’équité  , la  loi 
naturelle  pour  régler  l'autorité  & l’obéiffance.  Le 
Souverain  eut  un  pouvoir  abfolu  pour  protéger  & 
pour  conferver  ; & les  fujets  recouvrèrent  une  liberté 
qui  n’eut  d’autre  borne  que  les  Loix  qui  défendent 
de  nuire.  Pendant  ce  grand  ouvrage , en  tout  lieu , 
en  toute  circonftance  , nos  Rois  flipulerent  pour 
l’humanité.  Quels  droits  à fa  reconnoiffance  ! 

Un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illuftré 
notre  patrie  , a dit  que  le  Gouvernement  Anglois 
étoit  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain.  Il  ne  mari- 
quoit  à fon  éloge  que  d’ajouter  qu’il  pou  voit  être 
durable  : il  ne  l’a  pas  ofé.  Qu’efpérer  en  effet  d’une 
conflitution  politique  , où  deux  pouvoirs  turbulens 
& jaloux  fe  choquent , s’attaquent  perpétuellement 
par  tous  les  moyens , par  toutes  les  armes  ? Quel- 
ques  momens  d’énergie  , lorfqu’ils  fe  trouvent  en 
équilibre  & d’accord  , des  tempêtes  fréquentes , 
une  vi&oire  certaine  pour  celui  qui  veut  & qui 
peut  corrompre  l’autre  ; & , en  réfuîtat  , l’autorité 
inquiète  d’une  puiffance  vi&orieufe  , à laquelle  fes 
fujets  ont  appris  combien  il  lui  étoit  dangereux  de 
leur  laiffer  une  trop  grande  liberté. 

En  France  , le  Souverain  réunit  tous  les  pou- 
voirs. Dans  fes  mains  la  puiffance  légiflative  porte 

U 


( *>  ) 

la  Loi  à propos,  à l’inftant  & fans  contradi&ion ; 
la  puiffance  exécutrice  agit  avec  célérité  pour  pro^- 
téger  & pour  défendre , fans  craindre  d’entraves  ; 
le  pouvoir  de  veiller  à l’obfervance  des  Loix , 
fait  réfider  îa  juftice  fuprême  fur  le  trône  , qui 
devient  î’afyle  affuré  contre  les  erreurs  de  leurs  tri- 
bunaux & contre  les  pallions  des  juges.  La  réunion 
& îa  plénitude  de  ces  pouvoirs  ne  peuvent  rien 
laiffer  à defirer  à celui  qui  les  pofTéde , que  le  bien 
public.  Un  tyran  en  France  feroit  véritablement 
un  montre,  parce  qui!  n'auroit  pas  un  motif, 
pas  même  un  prétexte  pour  être  méchant.  Le  ref- 
ped  pour  la  vie  , pour  l'honneur,  pour  la  liberté, 
pour  les  propriétés  des  fujets  , eft  le  ligne  & le 
fruit . de  l’étendue  & de  îa  force  de  fa  puiflànce. 
Des  attentats  contre  l’un  de  ces  objets  ne  feroient 
que  îa  preuve  de  fon  affoiblifTement  ou  de  fa  dif- 
tradion  : elle  n'admet  ni  repréfentant  ni  partage. 
On  ne  peut  porter  îa  main  fur  les  droits  des  ci- 
toyens , fans  compromettre  , fans  oiïènfer  le  Sou- 
verain. Celui  qui  ufurperoit  le  moindre  rayon  de 
l'autorité  du  Monarque  , porteroit  l’épouvante  dans 
le  corps  politique,  &c  commenceroit  fa  difîblution. 
Ce  corps  eft  un  ; en  quelqu’endroit  qu’on  l’offenfe 
on  afFede  , on  met  en  danger  toutes  fes  parties. 
Enfin  , fon  unité  & fa  fimplicité  font  fa  vie , fa 
force  & fa  fimplicité.  Si  le  Gouvernement  Angîois 
eft  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain , celui-ci  eft 
afïbrément  le  plus  grand  des  bienfaits  de  la  bonté 
divine. 

Un  vafte  Empire  , régi  par  une  pareille  conf- 
titution  , de  la  configuration  la  plus  heureufe  , 
placé  entre  deux  mers,  fur  le  fol  le  plus  riche, 
fous  le  climat  le  plus  tempéré  de  îa  terre , habité 
par  vingt-quatre  millions  d’hommes  forts  , vaillans , 
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a£ifs , induftrieux , avides  de  gîoîVe  , devroit  être , 
de  tous  ceux  qui  ont  paru  fur  le  globe  , le  plus 
fortuné  au  -dedans , & le  plus  formidable  au-dehors,, 
S’il  eft  foibîe  & fouffrant , c’eft  la  preuve  infail- 
lible que  fa  conftitution  eft  altérée  , que  fes  prin- 
cipes font  négligés.  Il  ne  faut  que  les  rappeîler  : 
ce  remede  eft  bien  facile;  & c’eft  encore  là  un 
des  plus  admirables  caraâeres  de  fa  perfe&ion. 

Il  importe  donc  par  deftiis  tout  , de  chercher 
le  vice  qui  eft  venu  s’implanter  dans  notre  conf- 
ftitution  ; de  porter  des  yeux  attentifs  & analyti- 
ques dans  l’hiftoire  , dans  les  moindres  fibres  du 
Gouvernement , pour  découvrir  les  racines  du  po- 
lype , tk  pour  le  combattre.  Après  un  profond  exa- 
men , on  le  voit  clairement  dans  le  défaut  d’unité 
& d’enfemble  , & dans  l’arbitraire  des  grandes 
places  , vices  qui  fe  font  accrus  ? fortifiés  ? propagés 
l’un  par  l’autre, 

Louis  XIII  n’avoit  pas  la  force  de  régner  : il 
dépofa  fon  pouvoir  entre  les  mains  de  M.  le  Car- 
dinal de  Richelieu  , qui  fit  de  grandes  chofes , 
parce  que  fon  autorité  ne  fut  point  partagée  ; mais , 
parce  quelle  pouvoir  être  inquiétée , il  fut  cruel  ; 
il  s’arma  de  tout  l’arbitraire  d’un  defpote.  Les 
lettres-de-cachet , qu’il  trouva  en  ufage , furent  le 
foudre  avec  lequel  il  terrafîa  fes  ennemis  & fit 
trembler  la  nation.  Tout  pouvoir  que  l’ordre  établi 
ou  la  nature  n’ont  pas  donné , eft  difpofé  à la  mé- 
fiance & à la  cruauté.  Le  miniftere  de  M.  de 
Richelieu  fut  une  preuve  mémorable  de  cette  vé- 
rité , & il  confacra , par  un  grand  exemple , l’exer- 
cice des  Ordres  arbitraires  pour  les  intérêts  per- 
fonnels  des  dépofitaires  du  pouvoir. 

Le  Cardinal  de  Mazarin  } plus  habile  que  Riche- 
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lieu  , fît  de  plus  grandes  chofes  au-dehors  , parce 
que  dans  cette  carrière  il  étoit  moins  contredit. 
Mais  d’un  cara&ere  doux  <k  débonnaire , il  ne  put 
fe  déterminer  à ordonner  la  multitude  des  pros- 
criptions qui  enflent  été  néceflfaires  pour  faire  ref- 
peâer  dans  l’intérieur  une  autorité  abhorrée;  pros- 
criptions, d’ailleurs,  dont  l’excès  auroit  tout  perdu.  Il 
n’employa  les  lettres- de-cachet  que  dans  les  der- 
nières extrémités , que  lorfqu  il  pouvoit  le  faire 
fans  péril  , & il  ne  les  fît  jamais  tomber  que  Sur 
de  grandes  têtes. 

Louis  XIV  régnant  lui -même,  montrant  par- 
tout aux  François  la  gloire  leur  idole  ; tranquille 
au  Sein  de  Sa  puiflance  , obéi  avec  transport  au 
premier  Signe , Sut  trop  au-deflus  des  bafles  inquié- 
tudes pour  craindre  & pour  perSécuter.  Tant  qu’il 
eut  le  Sentiment  de  Sa  force , s'il  ordonna  des 
châtimens  arbitraires  , ce  ne  Sut  que  contre  des 
hommes  en  place  , qui  doivent  être  les  Seuls  ci- 
toyens expoSés  à une  difcipline  prompte  & Sans 
forme  ; mais  lorSque  le  Roi  laifla  échapper  les 
rênes , lorSque  les  confefleurs  Sc  Madame  de  Main- 
tenon  , cette  femme  à jamais  funefte , vinrent 
établir  leur  empire  Sur  la  vieillefle  & fur  la  foi- 
bîefle  du  Monarque , on  vit  la  Cour  agitée  d’in- 
trigues , divifée  en  partie  , abufer  des  pouvoirs 
ufurpés , Souffler  par-tout  le  mécontement  & la 
difcorde  : ce  fut  alors  que  l’on  vit  aufîi  ces  ef- 
frayantes , ces  innombrables  profcriptions , acca- 
bler à-la-fois  tous  les  ordres  de  l’état. 

Jufques  à ces  derniers  momens  , les  lettres-de- 
cachet  n’avoient  encore  frappé  que  des  hommes 
puiflans.  Heureux  Si  nous  avions  pu  ne  pas  les  voir 
Sortir  de  ce  cercle  / Peut-être  ce  régime  auroit-iî 
conduit  à faire  une  Sage  application  de  cette  maxime 
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d’un  kam  des  tartares  : je  récompenfe  les  bons 
fujets , je  chaffe  les  médiocres  , je  tue  les  mau- 
vais : voilà  pourquoi  je  ri  ai  autour  de  moi  que 
des  hommes  de  mérite , & que  mes  fujets  font 
heureux  & paijibles.  C’efi  au  moins  là  le  defpo- 
tifme  dans  fa  perfe&ion. 

Je  ne  parlerai  point  du  Gouvernement  de  M.  le 
Régent  : ce  fut  un  chaos  de  befoins  , d’intérêts  , 
d’intrigues  , de  dangers  , de  grandes  crifes , de  re- 
medes  vioîens  , où  l’on  apperçoit  bien  diftin&ement 
que  le  génie  fublime  qui  s’agite  pour  féparer , pour 
ordonner  les  élémens  , qui  lutte  fans  cefle  contre  des 
tempêtes , qui , du  fein  du  défordre  , jette  de  vaftes 
plans , 6c  qui  ne  peut  avoir  eu  le  choix  des  moyens. 

Ainfi  arrivé  au  miniftere  de  M.  le  Cardinal 
de  Fleury , on  voit  que  l’arme  de  l’arbitraire  fut 
inutile  6c  oubliée  , tant  que  le  pouvoir  , dans  toute 
fa  plénitude  , fut  retenu  6c  exercé  par  le  Souve- 
rain lui  - même  , 6c  quelle  n’a  déployé  fa  fureur 
que  lorfque  le  Monarque  a confié  fon  autorité.  On 
voit  aufTi  que  cette  alternative  n’a  d’autre  caufe 
que  l’abfence  d’un  fyffême  fondamental , qui , dans 
une  inflitution  organifée  avec  le  plus  de  force  6c 
de  dignité , puiffe  toujours  repréfenter  le  vœu , la 
volonté  , l’équité  du  Roi , lorfque  le  Roi  eft  dans 
un  individu  foible  , fouffrant , ou  trop  jeune  pour 
avoir  une  volonté  confiante  6c  fage , 6c  lorfque 
fes  devoirs  viennent  excéder  les  forces  pofïibles  à 
un  feul  homme.  Ce  n’efl  donc  qu’à  M.  le  Cardinal 
de  Fleury  qu’a  commencé  le  régime  qui  a détruit 
cette  alternative  de  bien  6c  de  mal  ; mais  celui 
qu’il  a fait  adopter , a rendu  le  bien  rigoureufe- 
ment  impoffible , 6c  le  mal  inévitable.  Il  a penfé, 
dit  6c  établi , qu’il  falloir  laiffer  chaque  Minière 
maître  abfolu  dans  fon  département  ; 6c  çet  incroyable 
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confeil  a conftamment  été  refpe£é.  Si  l’on  vouloir 
réduire  en  fyftême  l’art  de  faire  le  malheur  de 
plufieurs  générations  , & d’affurer  la  honte  & la 
chute  des  empires , il  feroit  entièrement  renfermé 
dans  ce  dogme.  II  en  réfulte  que  chaque  dépar- 
tement fait  une  puiffance  ; que  la  finance  , les  af- 
faires étrangères  , la  guerre  , la  marine  , la  maifon 
du  Roi  font  autant  de  fouverainetés , qui  ont  cha- 
cune leur  defpote  ; que  cela  forme  un  tableau  bi- 
zarre; où  les  vues  font  aufii  différentes  que  les  di- 
vers efprits  qui  les  ont  produites  ; où  les  ordres 
font  aufli  diffemblables  que  les  volontés  ; où  tout 
fe  choque  , fe  croife  , fe  brife  , & ne  forme  en 
réfuîtat  qu’un  chaos  d’incohérences  , un  dédale  inex- 
tricable. 

Avec  ce  monflrueux  enfemble , il  eft  impoffible 
que  chaque  adminiftration  ait  fon  fyftême  propre  Sc 
fuivi  : elles  offrent  toutes  dans  leur  mécanifme 
particulier  l’image  du  défordre  général.  Il  ne  paroît 
point  de  miniflre  qui  n’apporte  fes  principes  & fes 
plans.  Pour  les  établir,  il  renverfe  l’édifice  de  fon 
prédéceffeur , & n’en  laiffe  jamais  fubfifter  que  les 
vices , parce  qu’ils  font  toujours  l’ouvrage  des  gens 
puiffans.  A cela  près , par  une  impulfion  fubite  , on  va 
lui  voir  faire  une  révolution  foudaine  dans  le  moral 
& dans  le  mécanifme  de  fon  département.  C’efl  un 
vêtement  fans  figure  & fans  forme  , qui  prend  à l’inf- 
tant  celles  de  l’individu  que  l’on  vient  d’en  couvrir  : 
ainfi  tout  ce  qui  eft  au  fervice  du  Roi , dans  les 
différentes  adminiftrations , fe  trouve  perpétuelle- 
ment dans  un  état  d’agitation  , d’incertitude 
d’anxiété.  Heureux  encore,  fi  l’on  n’étoit  pas  incef- 
famment  menacé  , facrifié  par  toutes  les  préven- 
tions, les  caprices  & les  injuflices  de  l’arbitraire  ! 

On  conçoit  aifement  que , dans  ce  chaos , dans 
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éette  abfence  de  toute  réglé  & de  tout  principe  , 
lart  de  tromper  le  fouverain,  eft  la  fcience  fu- 
preme  ; que  l’intrigue  eft  l’unique  carrière  ; que  le 
miniftre  qui , trop  fouvent,  lui  doit  fon  exaltation, 
va  vivre  lui  même  au  centre  de  fes  agitations, 
etre^  pourfuivi  par  tous  fes  preftiges.  Obligé  d’un 
coté  de  lutter  contre  elle  , de  l’autre  il  en  em- 
ploie tous  les  refforts,  parce  qu'il  fait  que  l’on 
n eft  maintenu  que  pour  Ion  pouvoir  , que  l’on  n’eft 
renverfé  que  par  fes  efforts.  Cette  confidération 
lui  fait  foumettre  toutes  fes  opérations  aux  divers 
intérêts  qu’il  fe  croit  dans  la  nécelîité  de  refpe&er. 
Les  grâces  , les  places  dont  il  difpofe , deviennent 
la  récompenfe  des  fervices  qu’il  a reçus  & de  ceux 
qu’il  defire.  Entraîné  fans  ceffe  à mille  injufüces 
en  faveur  des  protégés  de  fes  amis,  & de  tous 
les  gens  d’un  grand  crédit,  cette  fatalité  établit 
une  correfpondance  d’intérêts , une  complicité  de 
manœuvres  qui  unit  toute  la  chaîne  , tous  les  de- 
grés de  l’adminiftration , & qui  laiffe  jouir  d’un 
pouvoir  arbitraire  chaque  membre  de  cette  échelle 
adminiffrative.  Il  en  réfuîte  que  la  France  eft  au- 
jourd’hui divifée  en  deux  clafles  : la  partie  admi- 
niftrante  & la  partie  adminiftrée.  La  première  peut 
tout  & ofe  tout.  La  fécondé  craint  tout  & fouffre 
tout.  Il  n’y  a que  celui  à qui  Fon  connoît  quelques 
rapports  avec  la  cour,  c’eft-à-dire , avec  l’intrigue, 
qui  puiffe  efpérer  d’être  ménagé.  Depuis  le  miniftre 
jusqu’au  commis  aux  Aides,  jufqu’au  dernier  des 
recors , tout  peut  vexer , opprimer  impunément 
parce  que,  s’il  s’élève  une  plainte,  elle  ne  peut 
être  renvoyée  qu’à  des  gens  qui  font  intéreffés  à 
la  rejetter. 

Les  grandes  fautes,  de  grandes  calamités  , d’in- 
nombrables infortunes  doivent  naître  néceftairement 
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d’un  pareil  abandon , & faire  craindre  des  mou- 
vemens  dangereux  , des  clameurs  inquiétantes  , 
quil  importe  par-deffus  tout  de  prévenir  & d’étouffer. 
Il  y a peu  a appréhender  du  Coté  de  la  cour , oii 
l’intrigue  milite  fans  relâche , où  toutes  les  avenues 
qui  pourroient  faire  arriver  la  vérité  jufqu’au  mo- 
narque font  trop  bien  gardées.  Si  un  malheureux, 
qui  gémit  fous  le  poids  de  1 iniquité , va  porter 
fes  réclamations  au  pied  du  trône , le  fouverain 
l’écoutera  avec  bonté  ; il  ordonnera  qu’on  lui  faffe 
juftice  : mais  auflitôt  vingt  atteftations  viennent  lui 
prouver  que  le  fujet , plein  de  confiance,  qui  réclame 
fon  équité  ; n’eft  qu’un  féditieux  qui  mériteroit  un 
traitement  plus  févere  que  celui  dont  il  fe  plaint  ; 
& l’infortuné  qui  s’efï  confolé  par  les  témoignages 
de  la  bienfaifance  de  fon  maître , qui  a élevé  l’ef- 
pérance  de  fon  repos  fur  fa  juftice , ne  retrouve 
que  la  vengeance  des  hommes  iniques  que  fa  plainte 
a alarmés  : ainfi  fon  exemple  ne  fert  qu’à  prouver 
à fes  femblables , que  la  reffource  dont  il  efpéroit 
font  falut , n’eft  qu’un  danger  de  plus. 

Il  refie  l’opinion  à enchaîner  , le  cri  public  à 
étouffer,  écueils  les  plus  redoutables  dans  un  pays 
où  les  mœurs  publiques  ont  tant  d’empire.  Cela 
nécefîite  une  tenfion  prodigieufe  de  furveil lance , 
une  immenfité  de  précautions  impoffibles  à chacune 
des  adminifirations  établies  pour  d’autres  foiris.  Il 
leur  falloit  à toutes  un  moyen , un  centre  commun , 
une  adminifiration  nouvelle  qui  put  être  la  fentinelle 
de  toutes  les  autres  , où  leurs  intérêts  particuliers 
puffent  fe  réunir.  Enfin,  ce  qui  étoit  indifpenfable 
pour  la  gloire  du  monarque  , le  bonheur  des  fujets, 
le  falut  de  l’état  ; ce  que  ces  grands  objets  n’ont 
pu  obtenir,  l’harmonie  , l’accord  de  toutes  les 
parties  , l’unité  d’intention  & d’a&ion  dans  l’en- 

femble , 


( i7  ) 

fembîe  , l’intérêt  perfonnel  l’a  créé  pour  lui,  maïs 
pour  lui  feul , au  mépris  de  toutes  les  confidéra- 
tions  de  morale  , d’honneur  , de  vertu , de  bien 
public. 

La  capitale  eè  le  point  où  s’élèvent  les  opinions 
générales,  d’où  elles  fe  répandent,  où  viennent 
le  réunir  les  réclamations  , les  clameurs  de  toutes 
les  contrées  : elle  devoir  être  nécefiairement  le 
foyer  du  nouveau  fyftême.  Le  tnagiftrat  de  la  police 
de  Paris  , établi  effentiellement  pour  veiller  à la 
sûreté  d’une  aufïï  grande  ville,  étoit  obligé  d’en- 
tretenir un  nombre  confidérable  d’efpions  dans  la 
plus  baffe  claffe  du  peuple,  qui  en  fe  rendant  en 
apparence  complices  de  tous  les  deffeins  criminels, 
fervoient  à les  prévenir.  Par  cette  précaution , il 
parvint  à connoitre  toutes  les  bandes  de  malfaiteurs  , 
à les  détruire  , à empêcher  que  de  nouvelles  fe 
formaient.  Lorfque  leurs  fautes  avertirent  les  mi- 
nières quils  dévoient  avoir  des  inquiétudes  , ils 
exigèrent  du  lieutenant  de  police  qu’il  employât 
fes  efpions  à informer  des  opinions  du  public. 
Le  miniftere  de  la  vengeance  fuivît  celui  de  la  déla- 
tion. Bientôt  l’effaim  des  délateurs  fut  innombra- 
ble. On  inftruifit  le  domeèique  à dénoncer  fon 
maître , l’ami  à trahir  fon  ami  : on  porta  la  cor- 
ruption dans  toutes  les  claflfes  de  la  (ociété.  A me- 
fure  que  la  gangrène  s’étendoit,  les  cachots  s’em- 
pliffoient.  Le  tribunal  de  la  police  devenoit  une 
grande  adminiftration  ; il  fe  fortifioit , il  prenoit 
fon  accroiffement  de  la  multitude  des  vifHmes 
qu’il  offroit  à la  crainte  , à l’intrigue  & à la  ven- 
geance : il  étendit  fon  exercice  dans  tout  le 
royaume , jufques  dans  les  contrées  étrangères  les. 
plus  éloignées.  Le  François , effrayé  de  fon  om- 
bre , attrifié  par  la  méfiance , pourfuivi  par  la 
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terreur , n’ofant  parler  , rire , épancher  fon  cœur , 
perdit  fa  franchise  & fon  alégrelfe , devint  trift e , 
méfiant , malheureux.  Jamais  révolution  ne  fut 
aufli  prompte , aufli  entière  dans  un  cara&ere  na- 
tional. 

Mais  ce  n’étoit  point  aflez  de  pourfuivre  les 
penfées  , les  paroles  , la  preffe  fur- tout  qui  eft 
devenue  la  plus  importante  affaire  de  l’adminif- 
tration  , & celle , fans  comparaifon  , qui  la  tra- 
vaille le  plus  : il  falloir  davantage  , il  falloit  éta- 
blir les  opinions  particulières  & générales  , con- 
traires à celles  que  l’on  vouloir  profcrire.  Ce  foin 
fut  encore  confié  à la  police.  Les  bouches  qu’elle 
fHpendie  , furent  chargées  de  colporter  des  anec- 
dotes bien  calomnieufes  , bien  odieufes  fur  les 
malheureux  dont  la  perte  étoit  projettée  ou 
ou  prononcée  ; ainfi  , dans  le  befoin  , d’un 
Ariftide  on  fait  un  fcélérât.  Lorfqu’au  contraire 
l’intrigue  veut  juftifier  , exalter  fon  ouvrage , tous 
les  échos  répètent  que  le  général  qui  s’eft  fait  bat- 
tre honteufement , eft  un  héros  ; que  le  miniftre  qui 
a facrifié  les  plus  grands  intérêts  de  l’état  à fes  vues 
perfonnelîes  , à une  cabale , eft  un  homme  im- 
mortel. Voilà  ce  qui  s’eft  appellé  la  perfe&ion  de  la 
police  , ce  qui  a fait  des  réputations  célébrés  parmi 
nous  (i). 


(i)  C’eft  conftamment  à la  Police  que  les  Minières  prennent 
des  informations  fur  tout  ce  qui  efl  au  fervice  du  Roi  dans 
les  différens  départeroens  , & qui  a liabité  pendant  quelque  tems 
la  capitale.  Le  magiftrat  s’en  rapporte  à un  infpe&eur  ; l’inf- 
pefteur  à fes  efpions.  Malheur  à celui  que  l’information  inté- 
reffe  ; s’il  a déplu  à quelque  membre  de  cette  hiérarchie  , fût-il 
un  homme  du  premier  mérite  , à coup  sûr  on  dira  au  miniftre 
qu’il  n’eft  qu'un  brigand.  Pour  mieux  le  convaincre  même  , 
ou  mettra  fous  fes  yeux  des  plaintes  que  l'on  aura  fait  faire 
par  un  cordonnier  , ou  par  le  premier  manant  venu  : ainfi 
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Corrompre  pour  gouverner  , cette  horrible  ma- 
xime du  machiavelifme  eft  donc  bien  véritable- 
ment devenu  le  principe  de  notre  adminiftration  ? Le 
magiftrat  de  la  police  eft  donc  eftentieîlement  le 
miniftre  de  cette  affreufè  dourine.  Quel  épouvan- 
table miniftere  que  celui  qui  détruit  toute  morale  , 
qui  éleve  fon  autel  dans  une  caverne  de  ferpens  , 
pour  les  lâcher  à la  voix  de  Tintérêt  perfonnel  & de 
la  haine  , pour  abufer  perpétuellement  un  grand 
peuple  , pour  porter  la  fombre  méfiance  , la  terreur 
& des  fers  par-tout  où  la  ftupidité  & la  vengeance 
demandent  des  vi&imes  î Qu’il  eft  formidable  , 
l’homme  qui  entend  tons  les  difcours  , qui  a le 
fecret  des  familles  , qui  tient  dans  fes  mains  un 
foudre  toujours  tonnant  , qui  commande  k l’opinion  ! 
Si  dans  les  temps  de  trouble  , qui  virent  la  capi- 
tale fermer  fes  portes  au  plus  grand  <3 c au  meilleur 
de  nos  rois  , il  eût  exifté  un  magiftrat  armé  d’une 
telle  puiftance  , & qu’il  eut  pris  le  parti  de  l’infi- 
délité , peut-être  aujourd’hui  aurions-nous  à pleurer 
fur  le  fang  de  Henri  IV  profcrit  , pourfuivi  aux 
extrémités  de  la  terre  par  la  fureur  d’un  tyran.  Cette 
idée , qui  paroitra  gigantefque  au  premier  afpefb , ne 
fera  que  fimpîe  & vraie  pour  le  philofophe  habitué 
a faifir  la  férié  des  caufes  qui  confomment  les  grandes 
révolutions. 

On  juge  bien  que  chaque  cercle  d’adminiftratîon 
fecondaire  a reçu  le  régime  des  adminiftrations 
générales.  Il  n’eft  point  en  effet  de  commandant  , 
& fur-tout  d’intendant  dans  les  provinces  , qui 


les  plus  bas  reffentimens , la  délation  , l’infamie  vont  pronon- 
cer irrévocablement  fur  le  fort  d’un  honnête  homme.  Voilà  un. 
Roi  bien  fervi  » des  Miniftres  bien  inftruits , des  Sujets  bieix 
traités  l 
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n ait  a u (fi  Fes  efpions  & fes  lettres  de  cachet  • c’eff 
Je  meme  principe  qui  agit  univerfellonent. 

II  eft  donc  démontré  maintenant  que  ce  font  les 
ordres  arbitraires  qui  ont  infpiré  cet  incroyable 
fyfteme , qu  ils  ont  ete  fon  unique  caufe  comme 
fes  feuls  mil  rumens  & qu’il  ne  pouvoit  jamais 
s elever  que  par  eux  fur  la  tombe  de  la  liberté  & 
de  la  felicte  de  la  nation.  Il  eft  donc  vrai  auffi  que 
l . , ™a8Ie  9ui,a  forme'  cette  unité  fi  forte  pour 

^ Protége  tant  de 
ucces  la  fciffion  & la  difcordance  entre  les  moyens 
□ bien  public.  Ceft  à lui  que  nous  devons  yces 
«ranges  diftinâions  entre  les  mots  d’autorité  & de 
juf  ice  dont  chaque  jour  notre  raifon  eft  étonnée  : 
ceft  lui  encore  qui  nous  fait  entendre  à chaque 
inftant  de  la  bouche  des  coopérateurs  du  pouvoir  , 
cei : infolent  langage  : J’en  rendrai  compte  à l’admi- 
mjiration,  c eft  l’intention  de  V adminijf ration , ce 
font  les  vues  & les  ordres  de  l'admitujl, ration.  Et 
depuis  quand  , Meilleurs  ? en  vertu  de  quel  titre 
neghgez-vous  de  nous  parler  au  nom  du  Roi  > Eft- 
ce  pour  mieux  nous  convaincre  que  votre  adminif- 
tration  eft  une  ariftocratie  , dont  les  vues  ne  font 
pas  les  fiennes  , dont  les  intérêts  ne  font  pas  les 
nôtres.  r 


Lorfque  les  fauvages  de  la  Louifianne  veulent 
manger  le  fruit  d’un  arbre,  ils  coupent  l’arbre  par 
le  pied.  Voila  l’image  que  M.  de  Montefquieu 
donne  du  defpo  ifme.  Laiffer  l’arme  de  l’arbitraire 
dans  mille  mains  , c’eft  réunir  mille  defpotifmes 
enlem^ie  , & multiplier  autant  fes  ravages.  Em- 

ployer,  pour  gouverner,  les  moyens  flétrilFans  de 
la  délation  & de  la  romiminn  ~ 
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la  délation  & de  la  corruption  , cela  n’eft  pas  couper 
1 arbre  ; cela  eft  plus,  c’eft  l’empoifonner  ; c’eft 
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donner  au  corps  politique  le  germe  de  tous  les 
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maux  : c’eft  le  conduire  par  une  maladie  de  langueur 
à des  crifes  mortelles. 

Il  eft  jufle  cependant  d’obferver  que  le  foudre 
des  lettres  de  cachet  s’eft  repofé  quelquefois  après 
des  longues  &r  fangîantes  profcriptions  qu’occafion- 
nerent  la  foiblefle  , les  intrigues  , les  comenfions  , 
les  tracafferies  du  dernier  régné  : Louis  XVI , en 
montant  fur  le  trône,  apporta  à fon  peuple  î’ef- 
poir  de  tous  les  biens  , dont  la  fource  eft  dans 
Ion  cœur.  Un  Minière  , digne  d’être  l’interprète 
des  volontés  d’un  bon  Roi  & d’un  grand  Roi, 
courut  d abord  au  fecours  de  l’humanité  ; il  fit  ou- 
vra les  cachots  , & rappella  à î’exifience  tous  les 
malheureux  , que  1 induftrie  de  la  noire  vengeance 
ne  put  dérober  à fes  follicitudes.  Mais  le  fyfiême 
déprédateur  avoit  lailfé  des  racines  fans  nombre 
qui!  lui  étoit  impoffible  d’arracher.  Ne  pouvant 
s accoutumer  à leur  influence  , il  difparut  avec  fes 
lumières  & fa  vertu.  Celui  qui  lui  fuccéda  étoit 
bon  , avoit  un  cœur  purf;  il  defiroit  le  bien  : mal- 
heureufement  il  ne  favoit  que  Je  defirer.  L’arbitraire 
reparut  fous  lui.  Dans  la  crainte  que  les  prifons 
ordinaires  ne  fuffent  pas  fuffifantes  , & fous  le  pré- 
texte d’en  avoir  de  plus  falubres  , on  créa  de 
nouvelles  maifons  de  force  dans  les  différens  quar- 
tiers de  Paris  , comme  on  y avoit  embufqué  des 
tripots  de  jeu  ; & la  direâion  de  ces  antres  de 
douleur  devint  une  grâce  , une  récompenfe  comme 
celles  des  Banques  de  biribi. 

Oêpuis  quelques  années  nous  refpirons  enfin.  Le 
Mimflre  qui  a aéiuellement  le  département  des 
lettres  de  cachet  , trop  fier  pour  connoître  de  mi- 
lerables  inquiétudes  ; trop  éclairé  , trop  généreux 
^°rr'  *?a.vo*r  P0*11*  horreur  du  mal  inutile,  a ter- 
rafle  lui -même  le  monflre  dont  il  étoit  chargé 
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de  diriger  les  fureurs.  Il  a fournis  la  difiribution 
des  ordres  du  Roi  à des  formes  fi  fages , fi  rigi- 
des , qu’il  efi:  prefqu’impoflible  d’en  faire  un  ufage 
înjufle  ; de  il  a la  fatisfaêhon  de  voir  féconder 
d aufii  refpeôables  difpofitions  par  le  lieutenant  de 
police  , magiftrat  qu’un  cœur  plein  de  bonté  & 
de  fenfibilité  a toujours  conduit  vers  l’équité  , la 
bienfaifance  & à l’eftime  publique  ( i ). 

Mais  hélas  ! le  monftre  n’efi:  qu’enchaîné  ; fon 
repos  n’efi:  que  le  fommeil  du  tigre  : une  main  fi- 
nifire  peut  venir  le  réveiller  encore.  Pourquoi  ne 
pas  le  proferire  ? On  a vu  de  quels  maux  il  efi: 
la  fource  ; on  fait  combien  il  compromet  l’hon- 
neur , l’équité  & les  intérêts  du  Roi  ; combien  il 
efi  funefie  a fes  fujets  ; qu’il  n’eft  que  le  moyen 
de  l’intrigue , des  pallions  , des  haines  , des  ven- 
geances. De  quel  bien  le  croiroit-on  capable,  qui 
puifie  balancer  ces  défàftres» 


(i)  Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  Police  de  Paris,  je  fup^ 
plie  que  l’on  ne  croie  pas  que  j’aie  voulu  confondre  les  per- 
sonnes avec  la  chofe.  Il  y a dans  cette  adminlftration  des  hom- 
mes d’un  mérite  infini  : j’ai  eu  l’occafion , dans  différentes 
affaires  , d’en  eonnoîrre  trois,  M.  Gauchy,  Secrétaire  général, 
M.  le  Houx  , Infpeéleur  chargé  de  la  sûreté  de  Paris  , M» 
Henri , Infpeéleur  de  la  Librairie.  M.  Gauchy  a eu  de  la  cé- 
lébrité au  barreau  de  Rouen,  dans  un  âge  où  les  autres  Avo- 
cats ont  à peine  achevé  leurs  études.  Chez  lui , les  plus  grands 
talens  font  fournis  aux  principes  les  plus  purs  & les  plus  no- 
bles. Le  nom  de  M.  le  Houx  eft  l’épouvantail  des  voleurs  : les 
fervices  qu’il  a rendus  à la  sûreté  , font  fans  nombre,  3c  il  eff 
bien  impoflible  d’être  plus  honnête  homme. 

L’honnêteté  & les  lumières  de  m.  Henri,  le  mettent  en  pof- 
feflion  de  toute  l’effime  des  gens  honnêtes,  & j’ai  eu  l’occafion 
de  me  convaincre  combien  il  la  mérite.  On  nomme  encore 
plufieurs  autres  chefs  de  bureaux  de  la  Police  , comme  des 
gens  très-eft  mables»  Une  des  chofes  qui  fait  le  plus  d’honneur 
aux  préjugés  qui  gouvernent  une  nation  , eft  de  voir  exercer 
la  bienfaifance  dans  les  places  qui  ne  font  créées  que  pour 
le  mal. 
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On  dit  que  les  loix  ont  une  marche  trop  lente  > 
que  leurs  formes  font  incertaines.  Quoi  ! le  Sou- 
verain poffede  la  puiffance  légiflative  dans  toute 
fa  plénitude  , & les  loix  font  impulsantes  ! Ah  ! 
la  première  de  toutes  ces  loix  , c’eft  celle  qu’il 
s’impofe  à lui-même  , par  le  ferment  qu’il  fait  a 
fon  facre  , de  défendre  l’honneur  , la  liberté  , la 
fortune  , la  vie  de  fes  fujets  ! On  parle  aulli 
de  l’honneur  des  familles  que  nos  préjugés  cou- 
vrent de  l’opprobre  que  notre  Jurifprudence  v.erfe 
fur  le  criminel  î Hé  bien  ! que  mille  familles  foient 
flétries  , & que  l’Empire  foit  fauvé  : que  la  na- 
tion refpire  , qu’elle  foit  libre  , heureufe  & paifi- 
ble  ; quelle  jouiffe  de  tous  les  biens  que  la  loi 
naturelle  lui  promet  , Sc  que  les  loix  pofitives  veu- 
lent lui  garantir  / D’ailleurs  feroit-il  fage  de  cher- 
cher à le  détruire  ce  préjugé  ? Que  chaque  ci- 
toyen , renfermé  dans  fa  fphere  d’exiflence  , en 
foit  effrayé  ; on  n’en  doit  pas  être  furpris  : plus  il 
jettera  d’effroi  , plus  il  fera  falutaire.  Mais  que 
des  hommes  d’état  ne  voient  pas  que  ce  préjugé 
eft  la  plus  fublime  exprefîion  des  mœurs  nationa- 
les, qu’il  veille  à l’éducation  , qu’il  donne  à l’é- 
tat vingt  garants  pour  chaque  citoyen  du  refpeét 
des  loix  ; qu’il  affure  les  mœurs  publiques  par  fon 
pouvoir  fur  les  mœurs  particulières  : voila  ce  qui 
doit  étonner.  Une  des  caufes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à la  dépravation  de  ce  fiecle  , fur  - tout  dans 
la  capitale , eft , il  n’en  faut  pas  douter  , la  faci- 
ciîité  que  les  parens  ont  à fouflraire  à la  juftice 
des  hommes  corrompus  (i).  Au  furplus  , dans  un 


P (i)  Feu  M.  le  Dauphin  difoit  que  l’unique  moyen  de  rap- 
peler dans  ce  pays  - ci  là  pureté  des  mœurs  , & l’amour  de 
tous  les  devoirs  , étoit  de  ne  fouflraire  perfonne  à la  juftice. 
Que  quant  à la  rigueur  des  préjugés , un  Roi  aimé  de  la  na- 


( *4  ) 

cas  extraordinaire , le  Roi  n’a-t-il  pas  toujours  îe 
droit  d’abolir  les  procédures  , de  commuer  les  pei-* 
nés  ou  de  faire  grâce  ? Le  cercle  étroit  dans  lequel 
M.  le  Baron  de  Breteuil  a refierré  le  cas  des  lettres 
de  cachet  , elfl  donc  encore  trop  étendu  ; 6c  de  ce 
cercle  menaçant  Ton  doit  toujours  appréhender  qu’il 
ne  forte  après  lui  îe  fléau  le  plus  rédoutable. 

Que  le  Roi  puifle  s’afïurer  au  befoin  de  laper- 
fonne  d’un  Général  , d’un  Miniflre  , d’un  dépo- 
fitaire  d’une  portion  d’autorité  , d’un  comptable  , 
enfin  , d’un  membre  d’adminiflration  quelconque  , 
c e fl  une  chofe  purement  de  difcipîine  , qui  efl  jufie 
& nécefiaire.  Mais  que  cette  claffe  , qai  feule  doit 
être  foumife  à une  autorité  prompte  6c  fans  for- 
me , foit  p.  écifément  celle  qui  l’exerce  au  gré  de 
fes  moindres  fantaifi es  , quelle  ne  l’ait  enfantée , 6c 
quelle  ne  la  retienne  pour  fes  feuls  intérêts  , 
pour  en  accabler  le  citoyen  paifible  6c  fans 
ambition. 

Voila  le  dernier  degré  de  la  fubverfion  de  tous 
les  principes  , 6c  on  ne  peut  affez  îe  réduire  , 
le  vice  qui  fépare  le  Souverain  des  fujets  , le  plus 
grand  de  tous  les  maux  en  politique  ; qui  a élevé , 
fortifié  , défendu  ce  cahos  d’une  adminiflration  à- 
la  - fois  incohérente  6c  arbitraire  ; qui  offre  per- 
pétuellement le  fpe&acle  inoui  d’une  autorité  en- 
nemie de  la  juflice  ; qui  enfeigne  le  mépris  des 
loix  , figne  certain  de  la  décadence  des  empires.; 
qui  répand  toutes  les  calamités , 6c  préfage  toutes 
les  cataflrophes. 


tion  éroit  toujours  le  maître  de  l'adoucir  , & que  pour  cela  il 
n’avoit  qu’à  témoigner  lui-même,  de  la  maniéré  la  plus  publi- 
que , fon  intérêt  & fon  eftime  pour  les  parens  du  coupable. 

Miniflre 


inf 

Mini  Arès  arbitraires , vous  n’êtes  que  dès  hommes^ 
ic  vous  êtes  conftaniment  placés  entre  l’occafioiî 
& la  tentation  ; votre  pouvoir  nefl  ni  allez  affermi 
ni  afîez  faint  pour  vous  élever  au-defïus  des  petites? 
pallions  qui  agitent  ïe  cœur  des  vulgaires  mortels  ; 
il  eff  trop  fugitif  pour  que  vous  ne  fuccombiez  pas 
au  defir  d’en  jouir  avec  excès:  Ouvrez  l’hifloire  des 
hommes , vous  verrez  que  c’eft.  votre  ambition  qui 
a conduit  tous  les  empires  à leur  ruine  ; que  ce 
font  vos  feuls  intérêts  qui  ont  affligé , qui  ont 
boulvèrfé  le  globe  fans  relâche.  Renoncez  enfin  m 
trille  privilège  d’en  être  les  défolateurs  ; rejeitez 
de  vos  mains  l’arme  de  l’arbitraire  qui  ne  fit  jamais 
on  feul  bien  , qui  toujours  fut  fanguinaire.  Allez  au 
pied  du  trône  reconnoître  ces  importantes  vérités  ; 
demandez  des  fauvegardes  contre  les  féduélions  qui 
vous  pourfuivent  ; obtenez  des  liens  qui  vous 
garantifflent  de  vos  propres  foiblefîes  , & votre 
mémoire  vivra  aufli  long-temps  que  la  tefre  ferai 
habitée. 

Voila  , Monfieur  , les  réflexions  dans  îefquelles 
rifa  jeté  la  îeéfure  de  l’hilioire  du  malheureux 
Latude.  Ces  réflexions  font  peut-être  plus  hardies 
que  bien  enchaînées  ; mais  elles  font  vraies  , & , 
par  cette  raifon  , je  les  publierai  , dulfé  - je  être 
englouti  par  la  Rafliîîe  : une  vérité  utile  vaut 
toujours  mieux  que  celui  qui  l’a  dit.  Mais  eri 
donnant  ce  croquis  au  public  , & en  vous  l’a- 
drefflant , je  lui  rappelle  que  vous  lui  avez  annoncé 
un  ouvrage  fur  la  légiflation  ; & je  vous  obfervO 
que  par  cela  vous  avez  côntra&é  avec  lui  un  enga- 
gement , que  votre  double  quai’ té  d’homme  d’hon- 
neur & de  bon  citoyen  , ne  vous  laiffe  pas  la 
liberté  d’éluder. 

Sans  doute  cm  vous  fentirez  cofriràé  moi/ 

l D 
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combien  iî  importe  de  détruire  un  chaos  de  vo? 
lontés  perfonnelles  fi  difcordantes  , & de  ramener 
joutes  les  portions  éparfes  de  l’autorité  dans  la 
perfonne  du  Roi  , environné  d’une  inditutipn  allez 
dignement  organifée  pour  porter  en  tout  & par-tout 
fon  vœu  & les  volontés.  Il  vous  fera  facile  de 
démontrer  qu’il  n'y  a point  de  profpérité  & de 
falut  à efpérer  fans  cette  harmonie  , & fans  la 
deflruéïion  de  tous  les  vices  qui  l’éloignent.  Ce 
que  je  n’ai  pas  même  indiqué  , vous  le  direz  ; vous 
jugerez  à notre  conftitution  ce  que  doit  être  l’inf- 
titution  refhuratrice , fi  les  confeils  de  département 
que  l’on  defire  tant  conviennent  ; ou  fi  un  corps  de 
cenfure  , élevé  immédiatement  après  le  trône  , 
feroit  préférable.  Vous  porterez  fûrement  au  dernier 
degré  d’évidence  cette  vérité  , que  fi  notre  Gou- 
vernement eft  célefte  , notre  adminifiration  eft 
jàefiru&ive  ; qu’autant  il  importe  de  fauyer  l’un  ? 
autant  il  eft  inftant  d’anéantir  l’autre. 

Vous  avez  été  donné  à votre  patrie , Monfieur, 
dans  des  circonftances  qui  font  à-îâ-fois  bien 
prenantes  & bien  favorables.  D’un  côté  un  dé- 
tordre , une  pénurie  extrêmes  , &c  point  de  fyflême 
arrêté  ; de  l’autre,  un  Monarque,  le  meilleur  ci- 
toyen de  fon  Royaume , voulant  avec  paillon  la 
gloire  de  fon  empire , le  bonheur  de  fes  peuples , 
entouré  de  Minières  cités  dans  tous  les  tems 
pour  des  hommes  pleins  d^honneur , de  zele  , de 
droiture  & de  patriotifme , connoiflant  tous  le 
fyftême  dans  lequel  ils  vivent  ; de  déplorant  cha- 
que jour  les  obfiacles  qu’ils  rencontrent  pour  faire 
Je  bien» 

Il  faut , Monfieur , parcourir  bien  des  fiecîes 
avant  de  trouver  qn  moment  qui  préfenfe  toutef 
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ce  s reffources.  Si  votre  inCouciance  pour  la  renom*? 
mée  pouvoir  vous  ralentir  dans  la  carrière  où  vous 
vous  êtes  engagé,  n’écoutez  que  votre  ame  : elle 
.ëft  deftinée  à répandre  îe  bonheur.  Je  ne  vous  parle 
point  de  génie , de  connoifTances,  de  lumières,  de 
dë  talens  , parce  que  je  ne  connois  point  les  bornes 
de  ce  que  la  nature  vous  en  a donné. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tout  le  refpeêl  que 
vous  infpirez  , Moniteur , votre  très-humble  & très- 
pfeéiflant  ferviteur , 


Le  Marquis  de  Beaupoil  Saint-Aulaire . 


